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Lesgrandsbrûlésde l’alcool
THÉÂTRE
L’homme qui penche, à Vidy,
module le journal de détresse
de Thierry Metz avec force
et poésie. Critique.

L’homme qui penche, sous le
poids de la vie, est ici celui qui
s’efforce de fixer sur le papier ce
qu’il vit pour «ne pas perdre le
fil». La première page de ce
carnet de détresse est datée d’oc-
tobre 1996, au Centre hospitalier
de Cadillac en Gironde, pavillon
Charcot. La dernière s’est écrite
le 31 janvier 1997. Thierry Metz a
choisi de disparaître le 16 avril
1997.

«Je dois tuer quelqu’un en
moi, même si je ne sais pas trop
comment m’y prendre», écrit-il
au début de son sevrage. Et plus
loin: «J’essaie, à ma manière et
plus simplement, de faire entrer
l’homme que je suis devenu
dans la maison de la rencontre
et de la réparation.» On ne sau-
rait mieux dire, en mots émaciés
«le plus possible», puisque la
réparation éventuelle va passer
par la rencontre, avec soi-même
autant qu’avec les autres. Dans
ce lieu clos, en pyjama régle-
mentaire, dans un «va-et-vient
de petites choses», chacun erre
autour de lui-même, tous «plus

ou moins endormis» par les an-
xiolytiques, Mady toute maigre
avec sa «simple petite rose du
regard», Denis aux ailes brisées
qui se bourre de biscuits sans
grossir, ou Bernard, Mickey, Ray-
monde cherchant «un habitant
qui n’est plus dans la maison».
Sur la trame de ce désarroi quo-
tidien, Thierry Metz ressuscite la
vie par ses mots qui chantent et
gémissent en alternance, sans
lyrisme exalté ni sans pathos.

Or c’est avec la même élé-
gance blessée, aussi délicate
qu’incisive, que Sylvain Thirolle
habite le verbe et la présence de
l’écrivain, en complicité parfaite
avec l’accordéoniste Jean-Jac-

ques Franchin. Dans une mise
en scène et une adaptation de
Marc Feld, L’homme qui penche
restitue admirablement, avec un
excellent contrepoint de l’image
et du verbe, la matière existen-
tielle et poétique arrachée par
Thierry Metz au silence et à la
peine. Rien d’édifiant ni de com-
plaisant non plus dans l’échec,
comme si la soif persistante en
désignait une plus fondamen-
tale, dont rien n’est dit au de-
meurant…

JEAN-LOUIS KUFFER

Vidy, La Passerelle, jusqu’au
14 décembre. Durée: 1 h 15.
Loc. 021 619 45 45. www.vidy.ch

Sylvain Thirolle donne chair aux textes de Thierry Metz.
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Gerard Mortier
au Teatro Real
MUSIQUE Connu pour ses
coups d’éclat, le Belge Gerard
Mortier (65 ans), actuellement
directeur de l’Opéra national de
Paris, va prendre la direction
artistique du Teatro Real
(Théâtre Royal) de Madrid à
partir de janvier 2010, a
annoncé cette prestigieuse
institution. AFP

Lesmaîtres de lapeinture
vaudoiseontenfin leur bible
BEAUX-ARTS
Sorti cette semaine
aux Editions Favre, Les
peintres vaudois (1850-1950)
vient combler une lacune
et fait office de nouvel
ouvrage de référence
sur le sujet. C’est aussi
un témoignage de la richesse
du patrimoine du canton.

GILLES SIMOND

C’est tout à la fois un
«beau livre», par son
format et la qualité de

ses illustrations, un ouvrage
d’érudit, car Christophe Fluba­
cher (photo Sté-
phane Romeu), son
auteur, a tout lu
sur le sujet des
peintres vaudois.
Mais c’est surtout
une œuvre à carac-
tère didactique car, en bon ensei-
gnant d’histoire de l’art, ce der-
nier aime commenter les ta-
bleaux, afin d’aider le spectateur
à «y entrer». Les peintres vau-
dois, 1850-1950, qui sort aux Edi-
tions Favre, rassemble ce qui
s’est fait de mieux dans le canton
en matière de beaux-arts. Les
grands anciens, Bocion ou
Gleyre, sont là bien sûr, en com-
pagnie de Vallotton, Bosshard,
mais aussi Aloïse et Soutter,
«exilés de l’intérieur», comme
l’auteur les appelle.

Professeur au Gymnase
Auguste-Piccard à Lausanne, cri-
tique d’art, chroniqueur des Ma-
tinales d’Espace 2, Christophe
Flubacher, 51 ans, est déjà
l’auteur d’un ouvrage consacré à
la peinture valaisanne, ainsi que
de J’en ferais autant!, écrit en
1997 pour répondre à certaines
incompréhensions face à la pein-
ture abstraite.

S’il publie maintenant Les
peintres vaudois, c’est pour ré-
pondre à un manque: «Les mo-
nographies et catalogues com-
mentés abondent, mais il n’exis-
tait pas d’ouvrage offrant une

vision d’ensemble, à l’heure où
certains des peintres qui y sont
présentés font l’actualité, de
Steinlen au Musée des beaux-
arts de Lausanne, à Aloïse qui
fait un tabac au Japon.»

Chefs-d’œuvre invisibles

Le premier constat qui s’en
dégage, c’est celui de la variété et
de la richesse du patrimoine vau-
dois. S’il est impossible de déga-
ger une unité, entre les peintres
qui ont passé toute leur vie sur

» Trois œuvres commentées par Chistophe Flubacher
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CHARLES CLÉMENT
(1889-1972), Ania
au soleil (1965),
huile sur toile,
81 x 54 cm.
Collection Banque
Cantonale Vaudoise.

Clément est pour
moi l’une des
révélations de ce
livre. Ce que j’aime,
c’est la sensualité
extraordinaire qui
se dégage de cette
toile, sa palette
colorée qui se
rapproche du
fauvisme. Elle
possède un côté
«pas terminé» qui
ne satisferait pas
des artistes plus
pointilleux, c’est en
même temps une
ébauche et un
produit fini, comme
si le tableau devait
encore mûrir et que
ce soit au
spectateur de le
terminer. Ainsi,
Clément ne donne
pas de visage, donc
pas d’identité à
cette femme. Elle
est là pour nous,
c’est l’éternel
féminin.»

RODOLPHE-
THÉOPHILE
BOSSHARD
(1889-1960),
Nu à la vague
(1924), huile
sur toile,
22,5 x 35 cm.
Collection privée.

«Bosshard a peint
de nombreux nus.
Il ne montre
jamais le corps en
entier, comme s’il
était trop grand
pour le tableau.
Ici, il a coupé les jambes et la tête. Le sujet reste identifiable mais, pris dans une sorte de
fusion avec les éléments naturels, il échappe à l’exercice d’appropriation. Une toile à la fois
sensuelle et pudique, où il a obtenu d’extraordinaires effets de bleu, qui en font une ode à la
nature et à la peinture elle-même. Un chef-d’œuvre.»

MARIUS BORGEAUD (1861-1924),
La chambre blanche (1924),
huile sur toile, 54 x 65 cm.
Collection privée.

«Borgeaud a peint cet intérieur
lumineux à la toute fin de sa vie,
alors que sa santé déclinait. Les
habitants ont laissé leurs chapeaux,
leurs bols à café, ils ont pris congé.
Mais c’est un départ dans la
sérénité, sans angoisse de la mort,
la pièce reste animée, on voit un
couple de mariés dans un petit
tableau. Borgeaud acceptait l’idée
du départ avec sérénité, parce que
la vie lui avait beaucoup donné.»

les bords du Léman et ceux qui
ont émigré, entre le réalisme
naturaliste d’un Eugène Bur-
nand et le cubisme d’une Alice
Bailly, le livre témoigne d’une
formidable diversité. «On peut
tout de même trouver un point
commun, relève Christophe Flu-
bacher. Tous ces artistes se sont
posé des questions identitaires,
du genre être Vaudois, qu’est-ce
que c’est? Mais tous y ont ap-
porté des réponses différentes.»

Impossible de ne pas poser la

«question qui fâche» à Christo-
phe Flubacher: pour ou contre
le nouveau Musée des beaux-
arts à Bellerive? «J’en suis un
partisan convaincu. L’exiguïté
des locaux actuels est connue
depuis plus d’un siècle. Or un
musée qui ne peut pas offrir
simultanément une collection
et des expositions temporaires
ne sert à rien. La vingtaine
d’œuvres appartenant à la col-
lection du Musée cantonal qui
figurent dans mon livre sont

dans les caves et ne
peuvent pas être vues
par le public, c’est
grotesque. Et ce
d’autant plus qu’il n’y
a pas de complexe à
avoir. Cette peinture
est intéressante et de qualité, et
les autres collections sont consé-
quentes. Pour la première fois
depuis trente ans, toutes les con-
ditions sont réunies pour que ce
musée voie le jour. Et j’ai peur
que si cette occasion est man-

quée, non seulement il n’y
en aura pas d’autre de mon
vivant, mais je crains bien
que même mon jeune fils
n’en verra jamais la con-
crétisation.» £

Les peintres vaudois (1850-1950),
Christophe Flubacher, Editions
Favre, 22,5 x 28 cm,
240 pages, 130 reproductions,
86 fr. (abonnés 24 heures: 75 fr. sur
www.24heures.ch ou par bons de
commande parus dans le journal).
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